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« La réponse au mauvais porno, ce n’est pas la fin du porno mais au contraire plus de porno ! »

Annie Sprinkle

 

Objet de débats où la passion l’emporte bien souvent sur la raison, la pornographie semble à première vue s’opposer au féminisme. Or, les années 1980 voient éclore aux États-Unis un courant se définissant comme « pro-sexe ». Avec l’idée que la pornographie n’est pas systématiquement condamnable, la question suivante s’impose : peut-on parler de moyen d’émancipation ? La femme doit être libre de choisir la sexualité qui lui convient. Les films pornographiques conçus par des hommes et pour des hommes ne lui permettant pas d’obtenir une satisfaction complète, des réalisatrices promeuvent une pornographie alternative où le plaisir féminin est – enfin – mis en exergue. Et brisent les standards pornographiques dominants !

Peu étudiées en France, les thèses défendues par les féministes prosexe n’ont encore que peu d’échos au sein du grand public. Basé notamment sur une dizaine d’entretiens, ce travail cherche à élucider en quoi le féminisme peut se reconnaître dans la pornographie. Et inversement.

 

Après avoir obtenu une licence d’allemand et une fois son diplôme de Sciences Po en poche, David Courbet poursuit des études en journalisme. Curieux et voulant briser les tabous, le jeune homme de 24 ans s’est penché sur la délicate question de la pornographie. Car le cul, c’est aussi sérieux !


SOMMAIRE

Remerciements

Préface

Introduction

Première partie

Émergence des féministes pro-sexe

Pornographie et féminisme : deux mondes distincts

Petite histoire de la pornographie

Petite histoire du féminisme

La « Feminist sex war » entre abolitionnistes et pro-sexe

La place des femmes dans la pornographie : Objet sexuel versus Être sexuel

Le discours pro-sexe de plus en plus audible

Deuxième partie

Pornographie et féminisme, même combat ?

Se servir du porno pour valoriser l’image des femmes

Un combat, des combats

De la volonté d’assouvir et de satisfaire les désirs

Pornographie féministe : complexité et espoir

De nombreuses embûches

Une reconfiguration de l’industrie du X ou pourquoi la pornographieféminine a ses chances

Conclusion

Annexes

Annexe 1 - Représentations masculines de la sexualité paléolithique

Annexe 1 bis - Représentations féminines de la sexualité paléolithique

Annexe 1 ter - Représentations paléolithiques : profils fessiers et claviformes

Annexe 2 - Entretien avec Annie Sprinkle

Annexe 3 - Entretien avec Madison Young

Annexe 4 - Entretien avec Candida Royalle

Annexe 5 - Entretien avec Sonia Bressler

Annexe 6 - Entretien avec Ovidie

Annexe 7 - Entretien avec Émilie Jouvet

Annexe 8 - Entretien avec Erika Lust

Annexe 9 - Entretien avec Mia Engberg

Annexe 10 - Entretien avec Sophie Bramly

Annexe 11 - Entretien avec Stéphane Rose

Glossaire

Bibliographie


REMERCIEMENTS

Je remercie mes onze invités pour l’entretien qu’ils m’ont accordé, soit les réalisatrices Annie Sprinkle, Candida Royalle, Mia Engberg, Erika Lust, Madison Young, Ovidie et Émilie Jouvet. Ainsi que la philosophe Sonia Bressler, la directrice de Second.sexe.com Sophie Bramly et le porte-parole des éditions La Musardine Stéphane Rose.

 

Je tiens également à remercier Jean-Raphaël Bourge pour les nombreux éclaircissements qu’il a bien voulu m’apporter ainsi qu’Hélène Ladier pour son soutien et son aide précieuse tout au long de l’élaboration de ce travail, de m’avoir supporté, et sans qui tout aurait été plus compliqué. Enfin à mes parents pour l’éducation ouverte d’esprit qu’ils m’ont prodiguée.


LE PORNO EST MORT, VIVE LE PORNO !

Par Ovidie

Lorsque David Courbet m’a parlé de son sujet de recherche, j’avoue avoir été à la fois étonnée et soulagée de voir un jeune doctorant s’intéresser au féminisme pro-sexe. Dans ma grande négativité, je craignais que ce courant politique ne tombe progressivement dans l’oubli, noyé dans une société qui oscille entre hyper-sexualisation d’un côté, et retour à l’ordre moral de l’autre.

Quelques mois après avoir discuté avec David dans le cadre de l’écriture de ce livre, je me suis rendue à Las Vegas, pour assister à l’annuelle messe des pornographes du monde entier : les AVN awards, cérémonie pastiche des Oscars, fondée par le magazine pornographique américain AVN. Une sorte d’équivalent américain de nos anciens « Hot d’Or » français. J’avais déjà assisté à ce grand rassemblement à plusieurs reprises. Mais cette cuvée 2012 m’avait laissé un arrière-goût encore plus désagréable que les années précédentes. « Cela sentait le sapin », soyons honnêtes. Une odeur de putréfaction, d’un business moribond qui résiste et refuse de s’éteindre dignement, gangrené par un gonzo navrant. Le gonzo constitue la majorité de ce que l’on peut trouver sur internet. C’est à dire des scènes de sexe sans mise en scène, souvent très « hardcore », tournées principalement aux États-Unis, sans préservatif. Internet tue le gonzo, et je ne pleurerai pas sur sa tombe. Ces AVN pathétiques étaient le parfait reflet d’une industrie en déclin.

Quatre jours de salon étaient habituellement organisés en parallèle de cette cérémonie, qui n’en était finalement que le point culminant. Ma première constatation de cette édition 2012 a été la réduction de sa taille et de son nombre d’exposants, signe que les maisons de productions sont de moins en moins nombreuses sur le marché américain. Aux États-Unis comme ailleurs, les sociétés mettent la clef sous la porte. La seconde a été qu’il n’existe plus vraiment de stars. Les bimbos présentes n’étaient pour la plupart que de pâles anonymes, ayant pourtant souvent à leur actif plusieurs centaines de scènes téléchargeables à volonté sur n’importe quelle plateforme. Cette situation est d’ailleurs la même en France, où le public n’est plus en capacité de citer le nom d’une seule pornostar qui soit encore en activité. Tout le monde connaît Brigitte Lahaie ou Clara Morgane. Mais personne ne connaît une seule star du X qui ne soit pas retraitée depuis des années. La troisième constatation a été l’emplacement géographique des festivités, qui était passé du très chic Venetian en plein coeur de Las Vegas, à l’excentré et beaucoup moins élégant Hardrock café. Cela perdait de sa superbe. La quatrième constatation était que la majorité des exposants étaient des vendeurs de sextoys et non de productions pornographiques, signe que le marché de « l’adult business » est en cours de mutation et qu’il devient finalement plus ouvert à un public féminin. Et enfin, la dernière constation était que les quelques productions proposées n’étaient plus que des gonzos bas de gamme, qui avaient fini par dévorer les grandes productions d’antan.

Parce qu’il n’a pas su se renouveler, parce qu’il nous sert depuis trop longtemps les mêmes gonzos que plus personne n’a envie de payer, parce qu’il s’adresse toujours au même public, le porno a enfin fini par mourir économiquement. Car le porno est mort, c’est officiel. S’il est mort à Los Angeles, capitale mondiale de l’adult business, c’est qu’il est mort dans l’ensemble du monde occidental. Et je ne peux m’empêcher de dire que quelque part : c’est bien fait. Internet a tué le porno. Mais on ne peut pour autant pas dire qu’il a été assassiné. Il s’est suicidé tout seul, comme un grand.

Il était évident qu’en proposant des séquences de plus en plus médiocres, il n’allait pas s’en sortir. Honnêtement, qui a envie de payer pour cela ? Et pourtant la plupart des pornographes continuent à s’enfoncer dans leurs certitudes et leurs erreurs. Un de mes amis, plutôt coutumier du monde de la finance, m’avait accompagnée à ce salon AVN et m’avait fait une remarque très juste : « C’est un business de derniers de la classe. Les principaux acteurs économiques de cette industrie me font penser à des cancres qui perturbent le cours, font les pitres, mais ne peuvent que finir par échouer ». Je n’avais jamais analysé le monde de la pornographie en ces termes de business man, mais j’ai trouvé sa remarque fort juste. Ce métier, qui a pourtant été florissant à une certaine époque, n’est souvent même plus rentable, car mené par des sous-hommes d’affaires qui ne voient souvent pas plus loin que le bout de leur bite.

D’un point de vue économique, on ne peut pas dire non plus que la pornographie féminine soit un eldorado. Non, ni Erika Lust, ni Emilie Jouvet, ni Petra Joy, ni Maria Beatty, ni moi ne sommes riches. Néanmoins nous survivons. Pour ma part, il m’aura fallu attendre environ huit années de réalisation de films pornographiques féminins pour pouvoir commencer à en vivre. Je sais d’ailleurs que ce statut est fragile. Nous sommes pourtant encore toutes là, alors que de nombreux producteurs ont, eux, disparu.

Ce livre de David Courbet, qui soulève des questions d’ordre féministe, arrive à point nommé. Il nous amène à nous interroger sur ce genre en déclin, et surtout à son possible renouveau féminin. Un renouveau qui s’inspire évidemment des grandes pionnières telles que Annie Sprinkle ou Candida Royalle, mais qui trouve également sa place dans notre société en mutation. La pornographie bas de gamme et sexiste laissera peut-être place à une pornographie plus respectueuse et de meilleure qualité. Et ce pour une excellente raison : elle ne trouvera pas sa place sur les plateformes de type Youporn et autres X-hamster. Ne s’en sortiront que ceux qui proposent des films ou séquences de qualité, différents, accessibles à un autre public, moins misogynes. Ne survivront que ceux qui proposeront un renouveau.

 

Le porno est mort, vive le porno !

Juillet 2012


INTRODUCTION

83 % des Françaises admettent avoir déjà eu l’occasion de visionner un film à caractère pornographique, que ce soit dans son intégralité ou seulement des extraits1. D’après le même sondage, 67 % se disent également disposées à en regarder un, seule (50 %) ou avec leur partenaire (59 %). Cassant les préjugés, cette étude a le mérite de mettre en lumière l’attrait croissant des femmes pour la pornographie, signe d’une véritable évolution des mœurs. Bien qu’elles jugent à 61 % les œuvres pornographiques comme « excitantes », elles ne les trouvent majoritairement pas moins « ridicules » (64 %) et « dégradantes » (63 %)2. Cette progression du public féminin pour des films sexuels explicites constitue à présent un réel enjeu pour l’industrie du X dans la mesure où ces cibles représentent un potentiel de croissance élevé et un nouveau marché à prendre en compte.

De ce fait, l’offre pornographique doit évoluer peu à peu afin de correspondre à ces attentes d’un autre type, notamment en permettant aux femmes de se reconnaitre dans les productions proposées mais surtout qu’elles puissent y ressentir leurs propres plaisirs, désirs et fantasmes. Dans le but de satisfaire une telle demande, sont apparus dès le début des années 1980 aux États-Unis, puis vingt ans plus tard en Europe, des films X répondant davantage à leurs aspirations, signe d’une volonté d’émancipation vis-à-vis d’une production jusqu’alors dominée par des hommes et à finalité masculine. Pour autant, ces initiatives sont de nos jours encore très largement méconnues du public, notamment en France.

Définir le terme même de « pornographie » s’avère en soi problématique. Étymologiquement, ce nom est composé du substantif « pornê », qui désigne « prostituées », et du verbe « graphein », qui exprime l’acte de représenter ou d’écrire en grec. En effet, jusqu’au XIXe siècle, nombreuses seront les œuvres traitant de putains, des fresques qui ornent les façades de Pompéi datant de l’Antiquité romaine aux Ragionamenti (1534) de Pierre L’Arétin jusqu’à l’Aphrodite (1896) de Pierre Louÿs. Son sens ancien « traité sur la prostitution » disparaît au cours du XIXe siècle pour lui substituer l’idée plus générale de « représentation de choses obscènes ». Aujourd’hui encore elle semble dérober à toute définition univoque, sans cesse discutée et contestée. Il est plus évident de savoir ce qu’elle n’est pas, ce que proclama le juge à la Cour Suprême américaine Potter Stewart en 1964 lors de l’affaire Jacobellis vs. Ohio : « Je ne peux pas la définir, mais quand j’en vois, je la reconnais »3.

Pourtant, sociologues, philosophes et juristes se sont penchés sur la question pour tenter de soumettre une définition claire de ce en quoi pourrait consister la pornographie, souvent en émettant une liste de critères proposant des distinctions avec des notions voisines telles que l’obscénité ou l’érotisme. Tout matériel pornographique peut sembler obscène, pourtant toute obscénité n’est pas forcément pornographique : le Gargantua de Rabelais, en faisant appel davantage à l’excrémentiel qu’au sexuel, est obscène par certains passages mais non pornographique. Il est également d’usage de distinguer ce qui aurait attrait à l’érotisme et à la pornographie. Le premier exalterait la sexualité par son caractère suggestif et noble alors que le second la dégraderait de manière explicite et répugnante. Partageant la même finalité, érotisme et pornographie se différencieraient en définitive sur la forme consentie. Cette différentiation permet en réalité de rendre bien des services en habilitant « les élitistes à condamner la pornographie sans passer pour pudibonds ; et aux ultraféministes de demander son interdiction sans passer pour ennemies de la liberté d’expression ou des arts »4. Ces définitions n’auraient pour fonction non pas de présenter un tableau convenable de l’érotisme mais au contraire d’exposer un tableau abject de la pornographie par contraste. Le romancier Alain Robbe-Grillet s’amusait à définir la pornographie comme « l’érotisme des autres », révélant ainsi la nature hautement subjective de ces deux concepts. Cette subjectivité est fonction de la temporalité et de la sensibilité personnelle des individus confrontés.

En effet, par analogie, la pornographie d’aujourd’hui pourrait consister en l’érotisme de demain. Alors que l’intention première d’auteurs de gravures grivoises de la fin du XVIIIe siècle était de susciter l’excitation de leurs acheteurs, leur caractère pornographique ne semble plus évident de nos jours. Leur valeur documentaire se serait substituée à celle de valeur initiale de stimuli sexuels. Désormais nous y portons un autre regard, comme si la pornographie d’antan devenait acceptable avec l’Histoire, une sorte d’absolution historique en quelque sorte5. Depuis l’apparition et la facile accessibilité à des contenus visuels à caractère sexuel explicite à travers les images télévisuelles ou d’Internet, un glissement esthétique s’est effectué. Ne sont plus considérées aujourd’hui comme pornographiques des œuvres littéraires très licencieuses qui furent naguère censurées par les tribunaux et considérées désormais tels des chefs-d’œuvre étudiés à l’université6, ou encore l’exemple des photographies de pin-up des années 1950 que personne, ou presque, à présent ne condamnerait pour X. Rien n’indique également que les vidéos actuelles ne soient jugées d’ici quelques décennies comme simplement suggestives ou érotiques si la technologie permet de développer une sorte de cybersexualité, comportant des stimulations tactiles, qui rendrait de facto dépourvu d’intérêt sexuel ces représentations exclusivement visuelles.

La perception du caractère plus ou moins pornographique d’une œuvre dépend également de la sensibilité émotionnelle de la personne. Ainsi, un individu issu d’une famille puritaine considèrera le moindre matériel à caractère sexuel comme « pornographique » alors qu’un « habitué » jugera celui-ci comme simplement érotique, voire purement documentaire. Cela signifie-t-il que toute tentative définitionnelle de la pornographie s’avère impossible ? Sans être irréalisable, les précédents critères amènent à la plus grande prudence. Une définition envisageable7 pourrait désigner la pornographie comme « la représentation directe et concrète de la sexualité, de manière délibérée, en littérature, dans les spectacles »8.

Dès ses origines, la pornographie a toujours été l’objet de vives discussions et de débats passionnés entre des opposants farouches et des défenseurs enthousiastes, aux arguments multiples et souvent antinomiques. Elle soulève de nombreuses questions fondamentales qui touchent autant aux mœurs et valeurs religieuses qu’aux principes de libre expression, de la violence exercée et subite, de la lutte à l’encontre des maladies sexuelles ou encore de la protection de l’enfance. Les bienfaits ou les méfaits de la pornographie sont contradictoires et non prouvés scientifiquement9, mais c’est à titre préventif et au nom de la protection des mineurs que le législateur a émis des restrictions concernant sa diffusion. Ainsi, l’article 227-24 du Code pénal stipule que « le fait soit de fabriquer, de transporter, de diffuser par quelque moyen que ce soit et quel qu’en soit le support un message à caractère violent ou pornographique ou de nature à porter gravement atteinte à la dignité humaine, soit de faire commerce d’un tel message, est puni de trois ans d’emprisonnement et de 75 000 euros d’amende lorsque ce message est susceptible d’être vu ou perçu par un mineur »10.

 

La pornographie dépeint des représentations sexuelles explicites dont les êtres humains sont la plupart du temps l’objet. Les femmes y adoptent une place centrale et privilégiée dans la mesure où, majoritairement conçue par des hommes, elle constitue bien souvent un matériel à finalité aphrodisiaque masculine. Ce n’est qu’au cours de la libération sexuelle de la fin des années 1960 que celles-ci vont réellement s’emparer des thématiques portant sur la sexualité au sein d’une effusion féministe sans précédent.

Le féminisme se définit comme le mouvement qui milite en faveur d’une « doctrine qui préconise l’amélioration et l’extension du rôle et des droits des femmes dans la société »11. S’annonçant avec le siècle des Lumières, il ne prend son réel essor qu’au cours de la Révolution française pour se développer et s’organiser au sein d’organisations militantes au XIXe. Se concentrant premièrement sur la lutte en faveur des droits politiques, son cheval de bataille se tournera à partir des années 1970 principalement autour de thématiques sociales avec la libre disposition de leur corps et l’abolition de toutes les formes de discrimination dont elles sont l’objet. D’un mouvement jusqu’alors assez homogène, les questions fondamentales relatives à la libération sexuelle et au respect des femmes vont diviser celles-ci en plusieurs courants, parfois opposés les uns des autres. La controverse au sujet de la pornographie sera à l’origine de ce qui sera appelé aux États-Unis les « Sex Wars », opposant les féministes en faveur de l’abrogation de tout matériel sexuel explicite, instrument d’oppression privilégié de la société patriarcale, et les féministes pour qui, au contraire, celui-ci peut être la source d’une libération sexuelle et qui, par sa nature transgressive, balaie les valeurs morales et réactionnaires de la société traditionnelle. Les premières, qualifiées d’« abolitionnistes », ne peuvent envisager le libre consentement d’une femme à vendre son corps ou l’image de celui-ci sans qu’elle ne soit aliénée, forcée et/ou manipulée. En face, les « pro-sexe », appelées parfois également « post-féministes » ou « féministes queers », universitaires, romancières mais aussi prostituées ou actrices pornographiques, tentent de battre en brèche ces préjugés. Elles s’appliquent à légitimer l’existence même des représentations pornographiques et de leur utilité tout en prenant la défense des travailleurs et travailleuses du sexe dans leur ensemble, jusqu’à présent négligés. Ces deux courants féministes, bien que non homogènes en leur sein, tendent de moins en moins à s’affronter dans les débats, toujours vifs, actuels. La position abolitionniste, primant encore dans de nombreux pays, dont la France, se voit de plus en plus concurrencée par les pro-sexe, preuve selon ces dernières d’une certaine évolution des mœurs et d’une émancipation sexuelle davantage assumée par certaines femmes.

Pornographie et féminisme constituent à priori une antinomie tant la représentation sexuelle des femmes peut y paraître dégradante voire oppressante. Les tenants de la théorie pro-sexe vont par conséquent s’efforcer de démontrer le contraire. Ces deux notions se retrouvent néanmoins à partager un point commun sur lequel s’accordent les différents protagonistes : la nature occidentale des débats dont ils font l’objet. Bien que de nombreuses productions nous parviennent également du monde oriental12, les discussions entamées par les femmes sur la valeur et le caractère néfaste ou bienfaisant de la pornographie à leur égard sont localisées géographiquement au sein du monde occidental et plus particulièrement aux États-Unis. Ce n’est qu’une vingtaine d’années après le commencement des « Sex Wars » outre-Atlantique de la fin des années 1970 que le débat a atteint le Vieux Continent.

 

Le « glissement esthétique » précédemment évoqué impose également de prendre en compte la perception de ce en quoi consiste la pornographie. Actuellement, quand il est fait référence à la « pornographie », il est question principalement d’images animées sous la forme de vidéos ou de films. Bien que certaines images, notamment photographiques, peuvent comporter des éléments sexuels hautement explicites13, à partir du milieu du XXe siècle, le développement du support audiovisuel personnifie et symbolise, par ses représentations visuelles d’actes sexuels non-simulés très concrets, ce qui est désormais socialement considéré comme « pornographique » ou tamponné « X ».

La pornographie est de nos jours, par l’entremise d’Internet, surabondante, parfois gratuite, facile d’accès et consommable dans la plus grande discrétion dans la sphère privée. Différentes formes pornographiques se rencontrent, de la plus vulgaire à l’esthétique, segmentant le marché selon les classes sociales et les goûts des consommateurs. Certains réalisateurs tournent parfois deux ou trois versions du même film en même temps afin de multiplier les opportunités de profit en les revendant à des médias différents14. Internet concentre à présent la plus grande partie du X disponible dans le monde. En 2006, on évaluait que : chaque seconde, 28 258 personnes regardaient du contenu X sur le Web ; chaque jour 266 nouveaux sites pornographiques étaient créés pour une estimation globale de plus de 372 millions de pages Web existantes15. Une autre enquête de 2012 explique que le plus gros site de porno, Xvideos, comptabilise plus de 4,4 milliards de pages vues par mois et prétend que 30 % d’Internet serait consacré à la pornographie. Or, par son immédiateté, sa gratuité et son amateurisme, Internet est également à l’origine de la dénaturation de la conception même de ce que représente le « cinéma pornographique ». Le film pornographique, ou tout simplement ce que nous qualifierons de « pornographie », comprend le milieu professionnel qui l’entretient et le fabrique et qui se constitue d’entreprises connues, reconnues et bien souvent respectables. En revanche, il ne doit pas être confondu avec le « matériel pornographique » dont Internet, certains shows ou le réseau amateur sont les premiers représentants. Ces derniers apparaissent sous la forme de photos ou de films réalisés par des amateurs, donc non-professionnels, et fournissent la plus grande partie des contenus présents sur le Web dans un but uniquement masturbatoire. Les féministes pro-sexe s’accordent également sur ce point et rejettent la plupart du temps toute production réalisée hors d’un circuit encadré professionnellement, au risque sinon d’être l’objet de toutes les dérives16. Ces dérives se manifestent à travers l’émergence, à cause d’Internet, de la notion de « gonzo »17, symbole typique de cette tendance à la surenchère à laquelle l’industrie du X fait de plus en plus du pied et qui rend les productions constamment plus inintéressantes et dépourvues de tout aspect artistique.

En opposition à cette pornographie de plus en plus sexiste et dans la continuité de la révolution sexuelle des années 1960, apparaissent aux États-Unis des féministes qui non seulement défendent le principe même de pornographie mais cherchent également à la promouvoir sous un jour nouveau. Quitte à faire partie de cette société dans laquelle le sexe est omniprésent, pourquoi dès lors ne pas le modifier de l’intérieur ? Cet « entrisme » dans le monde pornographique consiste à produire des contenus alternatifs et originaux dans lesquels les femmes puissent se reconnaître et s’émanciper. Après de nombreuses critiques, ces réalisations féminines ont trouvé leur place dans le paysage X américain depuis plus de trois décennies. Absent des débats européens durant d’innombrables années, les réalisations féminines connaissent à présent une véritable ébullition qui touche de nombreux pays, dont la France. Ces productions font parties d’un mouvement plus global qui concerne la pornographie, appelé « post-pornographie ». Issue des marges et des minoritaires de la pornographie dominante (ou mainstream), ce « discours en retour »18 promeut la dénaturation et plus généralement la déconstruction des normes sexuelles véhiculées par le X jusqu’alors.

 

Oser passer derrière la caméra, le choix peut s’avérer délicat à effectuer tant il est difficile de se faire une place dans un tel milieu exclusivement masculin. Après plusieurs années en tant qu’actrice, la prostituée – et fière de l’être – américaine Annie Sprinkle tourne en 1982 le premier long-métrage réalisé par une femme19. Deux ans plus tard, la première boîte de production tenue par une femme20 voit le jour également aux États-Unis dans le but d’apporter un point de vue féminin à l’industrie des films pour adultes. Pour autant, cela ne signifie en rien que la pornographie dite « féminine » dépeint une histoire à l’eau de rose tâchée de romantisme et de caresses langoureuses : il ne s’agit pas de combattre les clichés véhiculés par le X masculin pour en créer un similaire selon une vision traditionnelle de la féminité prétendument inhérente aux femmes. Bien au contraire, les femmes aiment le sexe et le font justement savoir. En se débarrassant d’un côté des stéréotypes traditionnels de la pornographie dominante, les réalisatrices se concentrent à mettre en lumière l’excitation mais aussi le ravissement féminin et sa quête du plaisir. Jusqu’alors, la pornographie, conçue par des hommes, s’adressait également à eux.

L’émergence d’un modèle alternatif porté par des femmes témoigne-t-il d’une volonté analogique de solliciter ce même public féminin ? De manière logique, la réponse apportée serait affirmative, mais elle doit être en réalité contrastée par la pluralité des choix qui s’offrent à la réalisatrice qui statue selon sa propre volonté de ne parler qu’aux femmes, aux couples ou également à certains hommes. Comment des femmes qui, des siècles durant, ont vu leur sexualité bien souvent soumise au bon vouloir masculin sont parvenues non seulement à la maîtriser mais également à la revendiquer ouvertement ? Plus à l’aise avec leur sexualité, certaines d’entre elles vont jusqu’à la mettre en scène fièrement au vu et au su de tous par l’entremise de films pornographiques réalisés par des femmes. Or, ces productions cherchent-elles simplement à influencer l’industrie du X dans son ensemble pour la rendre plus « acceptable » aux yeux de tous ou s’érigent-elles comme alternatives crédibles au porno dominant ? Dans cette période de troubles que traverse actuellement le X21, de telles initiatives pourraient éventuellement en tirer partie.

Ainsi, comment les féministes pro-sexe, fortes de leurs revendications, constituent-elles des prétendantes de poids pour influencer le milieu de la pornographie, voire favoriser le développement d’une forme de production alter-native ?

 

La libération sexuelle des années 1960 permet aux féministes de s’emparer de nouvelles thématiques portant principalement sur leur sexualité. Une étude centrée sur un certain nombre d’auteurs permet de mettre en évidence l’affrontement entre deux courants diamétralement opposés : face à la position abolitionniste, partagée par un grand nombre de femmes, émerge un mouvement qui réfute ces positions jugées anti-sexe. Prenant en considération l’héritage pornographique, ces « pro-sexe » s’inscrivent dans une nouvelle ère féministe dans laquelle le sexe constitue un moyen fondamental de libération des femmes et dont la représentation à travers la pornographie ne peut qu’être valorisante.

Néanmoins, conscientes des images sexistes véhiculées par le X traditionnel, plutôt que prétendre l’abolir, elles s’engagent à concevoir une pornographie alternative. Réalisée par des femmes, sa vocation est non seulement de revaloriser l’image de celles-ci en mettant l’accent sur leurs désirs sexuels, mais également de prendre en considération les minorités sexuelles, jusque-là injustement négligées. Les entretiens opérés dans le cadre de cet ouvrage, avec des personnalités du mouvement pro-sexe, exposent leurs démarches et objectifs. Reste cependant à savoir si une telle entreprise peut s’avérer capable d’influencer l’industrie pornographique dans son ensemble.
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Première partie


ÉMERGENCE DES FÉMINISTES PRO-SEXE

Représentation explicite et concrète de la sexualité, la pornographie a accompagné l’Homme à travers les âges. Bien que sa fonction diffère selon les lieux et les époques, les femmes, omniprésentes, n’y sont le plus souvent pas dépeintes à leur avantage. Celles-ci, considérées pendant des centaines d’années comme inférieures à l’homme, n’ont pu exprimer leur avis, défendre leurs droits et contester la suprématie patriarcale qu’au travers d’organisations féministes qui commencent à se former à partir du XIXe siècle. La libération sexuelle des années 1960 constitue dès lors l’occasion pour ces femmes de s’émanciper du joug masculin.

 

Luttant de manière plutôt uniforme jusqu’alors pour des causes communes, l’approche des féministes sur la sexualité, et plus précisément vis-à-vis de la pornographie, diffère diamétralement. Tandis que les unes considèrent les représentations pornographiques comme l’instrument du système patriarcal pour opprimer les femmes, les autres au contraire estiment que celles-ci permettent aux femmes de se libérer du modèle traditionnel de la mère soumise à son mari et prouver par là qu’elles aussi aspirent à une autonomie de leur vie sexuelle. Le débat entre anti et pro-pornographie est donc à l’origine de scissions au sein des mouvements féministes. Débutée aux États-Unis dans les années 1980, cette « guerre des sexes » est marquée d’une part par la victoire progressive des féministes « pro-sexe » et tend d’autre part à se transposer sur le continent européen vingt ans plus tard. Il n’existe donc pas un mouvement homogène, mais divers courants féministes.


PORNOGRAPHIE ET FÉMINISME : DEUX MONDES DISTINCTS

Si la pornographie implique des représentations sexuelles explicites, le plus souvent entre hommes et femmes, celle-ci a été presque exclusivement conçue par des hommes à l’attention d’autres hommes. La production pornographique, utilisant les femmes comme figure centrale, se serait dès lors développée de manière paradoxale en les excluant. Force est de constater que celle-ci n’a pas eu pour unique finalité, dans l’Histoire, d’exalter la sexualité féminine dans un but de pure excitation masculine, car ce serait dès lors minimiser l’impact de sa fonction contestataire à l’encontre du pouvoir politico-religieux. En parallèle à son développement, les femmes ont pu, à travers de nombreuses luttes, prétendre à une plus haute considération dans la société et s’affirmer non plus en tant que mère et épouse mais plutôt en tant que femme libre disposant de droits (presque) égaux à ceux de l’homme.

Petite histoire de la pornographie

La pornographie a toujours accompagné les Hommes depuis les temps les plus anciens. Ce qui diffère de nos jours consiste en son abondance et sa disponibilité. Les sociétés changent en fonction des époques, avec elles les mœurs et les législations. Ainsi, ce qui peut paraître interdit aujourd’hui ne le fut pas forcément jadis, et vice-versa. L’union entre frère et sœur dans l’Égypte antique ou la pédérastie entre maître et élève dans la Grèce antique semblent inimaginables à présent, tout comme il n’aurait pas été concevable à certaines époques que soit autorisée l’union entre deux femmes ou l’adoption d’un enfant par un couple homosexuel. Il en est de même avec la pornographie : ce qui peut sembler choquant à présent ne le fut pas forcément auparavant et inversement. La notion de pornographie est ainsi uniquement relative aux mœurs d’une époque. De ce point de vue, elle est loin d’être une invention moderne, ce qui ne l’empêche point d’avoir connu de nombreuses évolutions au cours des siècles.

L’invention de la pornographie : de la caverne aux Lumières

La Préhistoire

Dès les premiers temps, et ce sur tous les continents, des tabous ont été placés sur le sexe. Avec eux le désir de les transgresser. Les premières formes de représentations sexuelles explicites apparaissent dès la Préhistoire où le sexe se montre en spectacle. Danses et rituels ont pour finalité de célébrer les divinités de la fertilité mais également de stimuler la sexualité1. Or, en sus des simples danses érotiques et statues nues du paléolithique, les murs des cavernes étaient peints de scènes de masturbation, de fellation, de sodomie, d’ébats sexuels groupés, de zoophilie voire de sadomasochisme2. Des pierres sculptées en forme de vulve ont également été retrouvées tout comme des bâtons manifestement phalliques, premiers godemichés affirment certains archéologues3.

L’Antiquité

La période Antique ne manque pas de représentations explicites ayant rapport au sexe. Le support des nombreuses œuvres est alors la « déesse primordiale » : la déesse du sexe. Selon les civilisations, elle prend le nom d’Innana, Ishtar, Astarté, Vénus ou encore Aphrodite, présentée dans de nombreux récits dans lesquels les plaisirs de la chair sont rois au milieu des prêtresses courtisanes et autres multiples rites orgiaques4. La sexualité est considérée comme un besoin naturel, dénuée des stigmates du pêché en Grèce. Ceci se retrouve dans la mythologie qui recèle de nombreux thèmes ayant trait au sexe : pédérastie (Zeus et Ganymède), pédophilie (Éros et Aphrodite), saphisme (Zeus déguisé en Diane pour séduire la nymphe Callisto) ou bestialité (Pasiphaé mère du Minotaure). À l’image des cavernes préhistoriques, les représentations sexuelles explicites ne manquent pas sur des coupes et vases hellènes des VIe, Ve et IVe siècle avant J-C. Y sont dépeintes également des scènes de copulation, de fellation, de sodomie et autres bestialités dans lesquelles les personnages comme Priape ou Dionysos possèdent des caractères ithyphalliques. Sans oublier les fresques qui ornent la cité de Pompéi où l’on retrouve ces thèmes de prédilection5. Les premiers textes littéraires de cette époque abordent aussi des sujets ayant trait au sexe, narrés crument parfois sans pour autant avoir de visée aphrodisiaque comme dans le cas des Satires de Juvénal ou Les Épigrammes de Martial qui consistent plus en une critique de la société romaine au travers de ses nombreuses débauches. Il en est de même pour l’une des œuvres les plus connues de l’Antiquité, Le Satiricon, attribuée à Pétrone qui expose de multiples perversions sexuelles dans une Rome décadente.

 

L’Orient n’est pas en reste en matière de littérature légère, avec à sa tête la Chine. René Étiemble explique qu’à partir du IIIe siècle de notre ère les représentations pornographiques comportaient avant tout une finalité pédagogique : apprendre les techniques de la chambre aux jeunes couples, notamment aux dames6. Leur profusion ne connaîtra de restrictions que sous le règne des Mandchous dès le XVIIe siècle et leur diffusion sera limitée au sein des élites. En Inde, ce sont les temples dédiés aux divinités de la mythologie qui sont recouverts de sculptures orgiaques et de nombreux rituels en leur honneur y sont célébrés. L’ouvrage le plus connu reste à ce jour le Kama Sutra de Vatsyayana, écrit entre le Ier et le VIe siècle de notre ère et dans lequel sont explicitées toutes sortes de positions sexuelles.

Outre son poème érotique du Cantique des cantiques, la Bible n’est pas dénuée de représentations tendancieuses, notamment dans la mythologie juive dans laquelle certains de ses personnages n’hésitent pas à avoir recours à des pratiques loin d’être vertueuses7.

Mais l’interprétation religieuse diffère au travers du christianisme qui associe le sexe à la Chute. Le stoïcisme est alors imposé aux masses : la vertu prend le pas sur le plaisir dans la quête du bonheur.

Le Moyen Âge

Malgré le poids de l’Église, le peuple, par l’entremise du folklore, était friand d’histoires polissonnes. Les fabliaux en sont les plus illustres vecteurs : Richeut paru en 1159, Du Chevalier qui fit les cons parler ou De celle qui se fist foutre sur la fosse de son mari, dans lesquels les aspects pornographiques sont très explicites8 dans le but de distraire l’auditoire et le lecteur. L’Église tolère pourtant l’érotisme, dès lors qu’il est retranscrit en latin, langue noble. Gian Francesco Poggio, publie Les Facéties en 1450 avec l’aval du Vatican, récit très débraillé à but moraliste. L’Index, liste de livres à ne pas lire sous peine d’excommunication publiée par l’Église en 1559 et qui ne sera abolie qu’en 1965, concerne prioritairement les livres anticléricaux et hérétiques puis seulement secondairement les livres estimés « immoraux ». Le sexe, associé au Péché, à la violence et à la mort, sera représenté au travers des Écritures Saintes par les artistes afin d’éviter toute interdiction.

La Renaissance

Le recours à des personnages issus de la mythologie grecque ou romaine permet aux peintres comme aux sculpteurs de représenter la nudité et des scènes sexuelles. En témoigne les nombreuses représentations de Léda et le cygne, allégorie zoophile, qui n’ont jamais cessé de plaire. Grâce à l’invention de l’imprimerie au milieu du XVe siècle, que l’on attribue à Gutenberg, les récits à teneur érotique et pornographique vont connaitre un développement sans précédent. La Bible est en effet suivie de très près en termes de diffusion par le Décaméron de Boccace, recueil de cent nouvelles écrites entre 1349 et 1353, célèbre pour ses récits de débauches amoureuses et sa critique anticléricale. Le même aspect se retrouve dans Ragionamenti (XVIe siècle) de Pierre l’Arétin, dans lequel deux prostituées dialoguent sur l’art de coïter dans un contexte plus global de satire sociale.

L’opprobre va peu à peu s’amenuiser et la propagation de contenus à teneur pornographique va connaître un développement sans précédent à partir du XVIIe siècle.

Les Lumières

Pour Edward Lucie-Smith « l’érotisme hante peu ou prou toute la production baroque »9. Des artistes tels Antoine Watteau (Jupiter et Antiope, 1716), François Boucher (Léda et le cygne, 1740) ou encore l’auguste Jean-Honoré Fragonard (Jeune fille aux petits chiens, 1773) caractérisent ce mouvement en alliant la suggestion à l’érotisme. Mais la période du XVIIe verra la licence sexuelle associée à l’incroyance. Des caractères hautement pornographiques serviront de support à la critique politique et religieuse. De nombreuses estampes circulent dans lesquelles prêtres et nonnes forniquent, mais aussi des grands seigneurs, le roi et Marie-Antoinette dont les mœurs seront dépeints de manière obscène avec sodomie, pédophilie, orgie, inceste, tribadisme et autre ondinisme en tout genre.

Les autorités n’hésiteront pas à user de la répression, ce qui ne fera qu’amplifier la contestation. Claude le Petit, écrivain blasphémateur, sera condamné à être brûlé vif en 1662, accusé d’avoir mis en cause les mœurs de la famille royale. Les livres « contraires aux bonnes mœurs » et jugés comme dangereux se vendent alors sous le manteau10. Tel est le cas pour L’École des filles, ou la philosophie des dames (1655) d’auteur inconnu et L’Académie des dames, ou les Sept entretiens galants d’Alosia (1659) de Nicolas Chorier publié dans un premier temps en latin et sous un faux nom afin d’éviter toute poursuite, qui seront très appréciés dans les milieux libertins et dans lesquels sont dépeints explicitement des thèmes tels le tribadisme, les joies du coït et d’autres plaisirs saphiques.
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